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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Dans l’avant-propos de L’Esclave du Signore, Interdit N° 207, j’ai donné des extraits du résumé du prochain roman de Gilles de Brissac, l’auteur de L’Esclave Blanche et de La Chienne d’Olaf (Collection les Aphrodisiaques, Sabine Fournier.) Parmi les autres nouveautés à paraître chez cet éditeur vous pourrez bientôt découvrir La Stagiaire, un excellent Sophie Villalonga. J’ai demandé à Karla, que connaissent bien les lecteurs des Darling, d’en illustrer les scènes les plus torrides. Pour vous donner une idée de notre façon de travailler, je vous recopie ci-dessous deux descriptifs d’illustrations demandées par l’auteur au dessinateur.

			


			« ILLUSTRATION 14. Les personnages : FRANÇOISE, femme de quarante ans, mince, très BCBG, élégante. Coiffure impeccable, maquillage discret, quelques bijoux. HUBERT. Médecin, la cinquantaine très bien conservée. Costume gris très cossu. Silhouette rétro, 1900, élégance britannique.

			« Le décor : un cabinet médical. Au premier plan une tablette où se trouvent un haricot et un spéculum. Au second plan un fauteuil gynécologique aux étriers très écartés.

			La scène : FRANCOISE est allongée, elle porte une veste de tailleur en tweed, un collier de perles et des boucles d’oreilles. Le bas de son corps est nu, sauf une paire de bas sombres qui tiennent avec une bande de dentelle très serrée aux cuisses et des escarpins noirs à très hauts talons. Hubert est debout entre les cuisses de la patiente dans la position classique de l’accoucheur ;  sa main gauche est presque entièrement fourrée dans le vagin de Françoise. Son autre main est en appui sur le bas-ventre de Françoise, il tire la peau vers le haut, ce qui permet de voir le clitoris érigé.

			« La légende : « — Je vous fais mal ? — Non, Docteur. »

			


			« ILLUSTRATION 22. Nous sommes encore dans le cabinet médical de Hubert. Françoise, nue, est attachée par les poignets au plafond ; vue de face, les jambes maintenues très écartées par une barre fixée à ses chevilles. Son corps étiré repose sur la pointe des orteils. Un seau à champagne est suspendu entre ses cuisses par des pinces fixées à ses lèvres vulvaires. Elle a dans la bouche, la bâillonnant, un gros entonnoir de cuir. Sur une tablette à côté d’elle : une bouteille d’eau minérale. Un jet d’urine gicle dans le seau et l’alourdit. La peau des grandes lèvres est étirée par le poids du seau. Hubert en face d’elle écrit à son bureau en la regardant d’un air amusé. Françoise roule des yeux hagards. »

			


			Voilà, je crois que vous pouvez déjà faire une idée approximative de ce qui vous attend. Mais attention, il ne s’agit pas exclusivement de jeux médicaux. Une bonne moitié des péripéties se déroulent dans le décor d’une salle de danse et mettent en scène des petits rats impudiques, leur maîtresse de ballet et d’insolites spectateurs. Si vous avez aimé Ballets Roses de Cathy Grimaldi, vous adorerez. C’est cochon, vicieux à souhait et ça ne manque pas de fessées coquines (vous connaissez notre Sophie).

			Dans Mémoires d’un obsédé, de Claudio Verdi, vous goûterez des plaisirs différents. Nettement plus réalistes,  vu que l’auteur s’inspire de souvenirs personnels. Il en faut pour tous les goûts, pas vrai ?

			À bientôt, amis.

			


			E.

			
			

			Âgé aujourd’hui de cinquante-sept ans, retraité du bâtiment, plus exactement préretraité, j’ai décidé d’écrire mes mémoires, de raconter ma vie, mais en n’en relatant que les épisodes sexuels… Il se trouve en effet que si cette vie ne présente guère d’intérêt au plan professionnel, par contre, au niveau sexuel, elle fut – et demeure encore – plus riche et plus excitante que celle de la plupart de mes concitoyens. Le lecteur en jugera par lui-même.

		

	




CHAPITRE PREMIER

En ces derniers jours de l’été 1960, on venait de fêter à la fois mes dix-sept ans, mon baccalauréat et ma réussite au concours d’entrée à l’École de Travaux Publics d’Égletons. Le choix de cet établissement était dû à Tante Simone, la sœur aînée de mon père, qui résidait dans ce chef-lieu de canton du département de la Corrèze. Elle avait proposé de m’accueillir chez elle, ce qui soulageait financièrement mes parents dont les revenus étaient modestes. Comme cette solution était la seule qui me permettait de poursuivre des études, j’avais accepté avec gratitude.

Cette tante, je la connaissais peu, ne la voyant guère plus d’une fois par an, en août, quand elle nous accueillait durant une semaine. Elle vivait dans une belle maison bourgeoise, seule avec ses deux grandes filles, son époux étant décédé d’une tumeur au cerveau. Ça nous changeait du petit trois-pièces que nous occupions, mes parents et moi, dans le treizième ! Il faut dire que, comme son défunt mari, elle était médecin alors que mes parents étaient ouvriers, mon père, dans la métallurgie, ma mère, dans la couture.

Voilà pourquoi, en cette troisième semaine de septembre, je me retrouvai dans le train pour Égletons, en compagnie de ma tante venue assister à Paris à un congrès médical. En 1960, Paris-Égletons était une véritable expédition. On quittait la gare d’Austerlitz vers 22 heures et on arrivait à destination dix heures plus tard, après avoir changé de train aux aurores, à Ussel.

C’est durant cette nuit passée dans le rapide Paris-Toulouse, comme on disait à l’époque, que ma vie sexuelle a véritablement commencé.




À dix-sept ans, j’étais encore puceau comme, d’ailleurs, la plupart de mes camarades. À cette époque, rares étaient les filles qui couchaient. Elles embrassaient avec la langue, elles se laissaient peloter mais interdisaient toute intrusion sous leur jupe. Étant de plus particulièrement timide, je n’avais jamais tenu de fille dans mes bras, en dehors des bals du lycée. De maladroites tentatives de masturbation m’avaient laissé insatisfait, de sorte que seule la pratique sportive - vélo et basket - calmait mes ardeurs juvéniles.

En cette fin de troisième semaine de septembre, les voyageurs étaient peu nombreux. Nous n’eûmes aucune peine à trouver un compartiment inoccupé pour nous y installer.

Assis près de la fenêtre, en face de ma tante, je rêvassais tout en regardant défiler, dans la nuit, les pavillons de banlieue, quand je pris conscience du parfum qui embaumait le compartiment. L’image d’une végétation luxuriante me vint à l’esprit. Mes narines enflèrent pour capter ce bouquet de senteurs tropicales bien différent de celui des eaux de toilette dont s’aspergeaient les filles de mon entourage. Ce parfum me troublait, j’aurais aimé me rapprocher de sa source pour m’en imprégner davantage, mais bien sûr, je n’en fis rien.

Je contemplais Tante Simone, non plus comme un membre de ma famille, mais comme une femme. Je fus surpris de la trouver jolie. Elle ôtait une longue épingle de son chapeau couleur prune assorti à son tailleur. Ses yeux, d’un vert pâle, jusque-là dans l’ombre, s’éclairèrent de paillettes d’or. Pour atteindre le filet sans avoir à se lever, elle pivota sur un genou. Quand elle tendit le bras pour poser son chapeau, la jupe remonta sur sa jambe allongée, dévoilant la face postérieure de sa cuisse jusqu’à une bande plus foncée du bas, étirée en pointe  par le ruban élastique d’une jarretelle. Je déglutis en voyant le contraste de la chair avec les dessous noirs, et je me surpris à regretter que l’ourlet ne m’en eût pas montré davantage. Honteux d’avoir eu une telle pensée et craignant qu’on ne puisse la lire dans mon regard, je baissai les yeux.

Ma tante se rassit en tirant sur sa jupe avant de défaire son chignon. Pour que ses cheveux reprennent du volume, elle secoua la tête d’un geste charmant. Ainsi, en cheveux, soigneusement maquillée, elle me paraissait plus jeune malgré ses quarante-deux ans ! C’était la première fois qu’une femme mûre retenait mon attention. Sa bouche sensuelle brillait d’un rouge foncé, presque lie de vin. J’étais captivé par ses gestes et ses attitudes si féminines comme par une chorégraphie.

— Quelle chaleur dans ce train, tu devrais faire comme moi, me dit-elle, en déboutonnant la veste de son tailleur.

Le double renflement qui tendait son corsage me fascinait. Le mouvement qu’elle fit pour quitter les manches plaqua sur sa poitrine le tissu blanc, laissant apparaître les mamelons. Entre deux boutons, j’aperçus même un petit morceau du soutien-gorge noir dont l’armature se dessinait par transparence. Je me sentis indiscret et le rouge me vint aux joues.

Elle croisa alors les jambes pour retirer une de ses chaussures, mettant un comble à mon émoi. Se rendait-elle compte du spectacle qu’elle m’offrait ? Sa jupe, qu’elle avait relevée pour pouvoir passer un genou sur l’autre, m’ouvrait une perspective vers son intimité. Sur le dessus de la cuisse droite, le bas était tendu par une jarretelle qui disparaissait dans la pénombre sous un triangle de tissu noir qui bombait entre la chair blanche des cuisses à peine disjointes. La culotte… Je voyais la  culotte de ma tante… Ma verge durcit, comme quand j’avais une envie pressante d’uriner le matin au réveil ! À présent, elle frictionnait son pied déchaussé. Elle releva les yeux et surprit mon regard plongé sous sa jupe. Je me tournai aussitôt vers la fenêtre, honteux d’avoir été surpris. Qu’allait-elle penser de moi ? À mon grand soulagement, elle ne fit aucune remarque. Elle laissa même sa jupe dévoiler un peu plus ses cuisses et me demanda avec un sourire :

— Tu ne voudrais pas me masser le pied ? C’est plus facile pour toi que pour moi…

Sans attendre la réponse, elle allongea la jambe. Pour pouvoir atteindre mes genoux, elle dut se glisser sur la banquette, ce qui fit encore remonter sa jupe. Je n’osai pas vérifier tout de suite jusqu’où… Je m’appliquai à lui frotter les orteils les yeux baissés.

Le contact du voile du bas sur mes doigts fut une autre découverte : c’était doux et irritant à la fois. Encore maintenant, ça me fait toujours autant d’effet : je bande plus fermement quand je caresse un bas ou un collant avant d’atteindre la chair.

Aussi discrètement que je pus, je remontai mon regard sur sa jambe. Le voile plissait dans le creux du genou. Gardant les paupières baissées, je me risquai toutefois à lorgner plus haut. Le revers des bas était entièrement visible ainsi que deux attaches de jarretelles dont j’aperçus l’éclat métallique sous le ruban de satin noir qui les masquait en partie. Au-dessus, venait une large plage de peau blanche, puis le triangle satiné de la culotte qui se confondait avec l’ombre qui régnait sous la jupe.

— Tu fais ça très bien, Claude… l’autre maintenant.

Elle replia sa jambe gauche et me tendit le pied droit que je déchaussai pour le masser. Une légère odeur de transpiration me monta aux narines. Machinalement,  je levai la chaussure pour mieux renifler le mélange acidulé de cuir chaud et de sueur qui ajouta à l’excitation provoquée par le toucher. À cette époque, j’étais encore loin de me douter du plaisir que me procureraient les effluves féminins…

Le cœur battant, la bouche sèche, je sentais gonfler mon sexe. J’y aurais volontiers porté la main, mais comme c’était hors de question en présence de quelqu’un, je m’avançai sur la banquette pour que son pied soit au contact de mon entrejambe. Ma tante s’aperçut de mon manège.

— Qu’as-tu à t’agiter comme ça, Claude ? Tu sembles bien fébrile. C’est de me masser les pieds qui t’énerve ? Tu ne veux plus le faire ?

— Oh si ! répondis-je avec empressement, la frictionnant de plus belle, tout en écartant les cuisses pour que son talon presse mes testicules.

Je me penchai afin de sentir le contact de ses orteils, en profitant pour plonger davantage les yeux sous la jupe. Jamais mon pénis n’avait été aussi dur. J’éprouvais pour la première fois le besoin de le frotter. Je ne sais pas si ma tante se rendait compte que j’étais plus ou moins en train de me masturber sur son pied. Si les pieds féminins tiennent toujours une place importante dans ma sexualité, Tante Simone en est assurément responsable !

Je massais à présent sa cheville, faisant de brèves incursions sur le mollet. J’écartais et refermais les cuisses sur son pied pour m’exciter. Ma tante gardait les yeux clos presque sans discontinuer et son visage prenait des couleurs. Comme mes mains atteignaient de plus en plus fréquemment son mollet, elle me dit :

— Oui ! Masse-moi aussi les jambes, j’ai beaucoup marché aujourd’hui, ça me détendra… Attends ! Je vais enlever mon bas, ce sera plus efficace.




Sous mon nez, elle dégrafa la jarretelle de devant qui soulevait l’ourlet de sa culotte. J’eus le temps d’entrevoir une touffe de poils noirs. Ma verge devenait carrément douloureuse. Son pied abandonna la tiédeur de mon entrejambe quand elle releva sa cuisse afin d’atteindre l’autre attache, jusque-là invisible. Aujourd’hui encore je ne peux regarder une femme en train de mettre ou de quitter ses bas sans être excité. Je suis un fétichiste des bas, j’en porte souvent moi-même… Mais je vous raconterai ça plus tard.

Sa jupe glissa, mettant en pleine lumière sa culotte dont la dentelle noire laissait passer quelques poils à travers les mailles et sous les ourlets. Cette abondance me stupéfia, moi qui n’avais qu’un duvet peu fourni sur le pubis.

Je savais que c’était mal de regarder ainsi sous la jupe de ma tante, mais c’était plus fort que moi, il fallait que je sache, que j’en voie davantage, c’était trop excitant. Je découvrais le plaisir du voyeur. J’avais le visage en feu et la gorge sèche. Il me sembla qu’en interceptant mon regard, Tante Simone aussi avait rougi.

Elle roula son bas au-dessous du genou et tendit son pied, me cachant dans ce mouvement sa culotte.

— Enlève-le-moi complètement, me dit-elle.

Je saisis le voile encore tiède aussi délicatement que je pouvais et achevai de lui dénuder la jambe. Mon sexe était de plus en plus à l’étroit.

Je lui tendis le bas roulé dans ma main mais elle arrêta mon geste :

— Non, garde-le… Tu me le renfileras à la fin.

Elle posa le talon sur ma cuisse nue – j’étais en pantalon court – et ce contact me paralysa.

— Allez ! Masse-moi la jambe… m’ordonna-t-elle avec une pointe d’impatience dans la voix.




Je m’exécutai aussitôt. Mes mains s’emparèrent de son mollet jusqu’à la pliure du genou que je n’osai franchir. J’en avais pourtant très envie ! Tout à coup je m’immobilisai : son pied venait de s’introduire dans la jambe de mon pantalon…

— Avance-toi un peu plus sur la banquette, que je puisse le mettre au chaud.

Je lui obéis et sentis ses orteils frais remonter ma cuisse jusqu’à mon slip. J’étais au comble du trouble. Les sensations que je découvrais me submergeaient, mais je sentais confusément qu’elles allaient m’ouvrir un monde merveilleux. M’étant rapproché, le parfum qui m’avait captivé quelques instants plus tôt se fit entêtant. C’était un parfum de fruits mûrs qui m’étourdissait.

Ses orteils m’effleuraient l’aine, accrochant parfois l’élastique de mon slip. Soudain je me figeai : ils avaient repris leur progression et, par-dessus mon sous-vêtement, se rapprochaient de mon sexe. Je n’osais presque plus respirer et mes mains s’étaient arrêtées sur le mollet tiède. Tante Simone me rappela à l’ordre :

— Eh bien, tu t’endors ? Masse-moi la cuisse, s’il te plaît.

Mes mains s’emparèrent d’une surface de peau aussi douce que de la soie et si délicate que mon massage devint une caresse. Comme elle avait replié son autre jambe, exposant à nouveau sa culotte et tous les poils qui en débordaient, une senteur marine vint se mêler au parfum.

Je n’eus pas le temps d’apprécier davantage cette odeur nouvelle. Tante Simone venait d’atteindre mes testicules ! Ses orteils remontaient sur ma verge dressée, la pressant contre mon ventre. Depuis que j’attendais ce contact ! Le souhaitant tout en l’appréhendant…

Évidemment l’étoffe de mon slip atténuait un peu  le contact mais il fut si agréable que j’écartai les cuisses pour m’y prêter, oubliant une nouvelle fois mon travail.

— Ne t’arrête pas ! dit-elle agacée.

Je dus me forcer à reprendre mes massages sur sa cuisse, tant les sensations que me procurait son pied, en roulant ma verge contre mon ventre, étaient délicieuses. J’avais envie d’embrasser ma tante pour tout le bien qu’elle me faisait. Je pressentis que quelque chose d’insoutenable allait se produire. Effectivement, quelques secondes plus tard, tout mon bas-ventre se contracta et je ressentis un plaisir fulgurant, à la limite de la douleur. En même temps, je poussai un cri qui stoppa ma tante dont le visage était rouge d’excitation. Elle n’ignorait évidemment pas qu’elle venait de me faire jouir, mais elle ne savait pas qu’elle m’avait offert mon premier véritable orgasme, me rendant amoureux d’elle pour longtemps.

L’instant de bonheur indicible que je venais de vivre laissa place à un inexplicable abattement. Je me sentais épuisé et sale. Le sperme collait mon slip contre mon ventre. Il fallait que j’aille aux toilettes. Dans cette intention, je me levai.

— Où vas-tu ? s’étonna Tante Simone.

— Aux W.-C.

— Tu as envie de faire pipi ?

— Non, mais…

J’avais répondu trop vite. Sous son regard moqueur, je devins écarlate.

— Tu iras plus tard, quand tu te seras occupé de mon autre jambe. Allez, enlève mon bas.

Son pied abandonna mon bas-ventre. Je regrettai aussitôt son contact. Me tirant par les épaules, elle me força à m’accroupir entre ses genoux. Je sentis une odeur qui me fit penser à la mer et… aux urinoirs du lycée. J’inspirai un bon coup et sentis ma queue réagir instantanément,  alors que mon voyeurisme était comblé : les larges cuisses de ma tante, bien blanches, aplaties sur la banquette, se rejoignaient presque, montrant sous leur peau le réseau bleuté des veines. La jarretelle, détendue par la position assise, serpentait sur la peau avant de disparaître sous la culotte qu’elle décollait légèrement de l’aine, montrant un foisonnement de poils noirs qui me fascinait, alors que sur l’autre cuisse, reposait l’attache ouverte de la jarretelle libre.

N’osant pas glisser mes doigts entre le bas et la peau, j’essayai de dégrafer la première…

— Que tu es malhabile, mon pauvre Claude ! Regarde plutôt comment on s’y prend.

Et elle me montra la façon dont on devait faire glisser le petit téton de caoutchouc jusqu’à la partie métallique la plus large, afin qu’il se libère. Tante Simone releva le genou et je réussis à détacher la seconde jarretelle malgré l’émotion que je ressentais au contact de cette peau toute chaude, douce comme du satin.

— Retire mon bas, maintenant ! Ne sois pas empoté !

Je posai les mains à plat sur le revers, de part et d’autre de sa cuisse et les fis glisser jusqu’à la cheville, entraînant le nylon au fil de ma caresse. Je pinçai le voile plissé entre mes doigts pour lui faire franchir le talon et, sans même y penser, j’y fourrai le nez, y retrouvant avec plaisir l’odeur acide de sa transpiration. Mais plus que le parfum, ce fut son contact sur mon visage qui m’excita. Tante Simone me contemplait en souriant. Je sentais que mon geste lui donnait satisfaction. Prenant conscience de ce que je faisais, je posai rapidement le bas sur la banquette derrière moi, en rougissant.

— Je vais m’allonger et tu pourras continuer à me masser les jambes. Ça ne t’ennuie pas, j’espère ?

— Oh non ! C’est agréable, vous avez la peau si  douce…

— J’aurais bien aimé me mettre à l’aise, mais nous allons arriver aux Aubrais, quelqu’un pourrait monter… Je vais attendre qu’on ait passé la gare.

Elle se leva, vérifia que les rideaux qui nous isolaient du couloir étaient correctement tirés, et ne laissa allumées que les veilleuses, m’expliquant que les voyageurs hésitaient avant d’ouvrir un compartiment éteint.

Effectivement, personne ne vint nous déranger durant l’arrêt, et dès que le train fut reparti, Tante Simone me demanda :

— Ça ne te gêne pas si j’enlève ma jupe ?

C’était plus une affirmation qu’une question. Et sans attendre mon accord, elle défit les agrafes puis descendit la fermeture Éclair. Sa jupe glissa à ses pieds, elle l’enjamba et la posa soigneusement sur la banquette où j’étais assis. Les pans du corsage masquaient sa culotte, les jarretelles se balançaient sur ses cuisses. Elle me tourna le dos et dit, en relevant son corsage :

— Tu veux bien dégrafer mon porte-jarretelles ?

J’avais ses fesses moulées de satin noir à quelques centimètres de mon nez.

OEBPS/image/A00570N_PCopyright.jpg
© Média 1000, 2000, 2024, pour la présente édition.
ISBN': 978-2-74483-005-1





OEBPS/image/A00570N_PTitre.jpg
ESPARBEC
présente

—LESINTERDITS——

Mémoires
d’un obsédé

par

Claudio Verdi

MEDIA 1000
122, rve du Chemin-Vert — 75011 Paris





OEBPS/toc.xhtml

		
		Table des matières


			
						LA LETTRE D’ESPARBEC


						CHAPITRE PREMIER


						CHAPITRE II


						CHAPITRE III


						CHAPITRE IV


						CHAPITRE V


						CHAPITRE VI


						CHAPITRE VII


						CHAPITRE VIII


						CHAPITRE IX


						CHAPITRE X


						CHAPITRE XI


						CHAPITRE XII


			


		
		
		Liste des pages


			
						1


						2


						3


						4


						5


						6


						7


						8


						9


						10


						11


						12


						13


						14


						15


						16


						17


						18


						19


						20


						21


						22


						23


						24


						25


						26


						27


						28


						29


						30


						31


						32


						33


						34


						35


						36


						37


						38


						39


						40


						41


						42


						43


						44


						45


						46


						47


						48


						49


						50


						51


						52


						53


						54


						55


						56


						57


						58


						59


						60


						61


						62


						63


						64


						65


						66


						67


						68


						69


						70


						71


						72


						73


						74


						75


						76


						77


						78


						79


						80


						81


						82


						83


						84


						85


						86


						87


						88


						89


						90


						91


						92


						93


						94


						95


						96


						97


						98


						99


						100


						101


						102


						103


						104


						105


						106


						107


						108


						109


						110


						111


						112


						113


						114


						115


						116


						117


						118


						119


						120


						121


						122


						123


						124


						125


						126


						127


						128


						129


						130


						131


			


		
		
		Repères


			
						Cover


						Title-Page


						Start of Content


			


		
	

OEBPS/image/A00570_couv-150.jpg





